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  Avant-propos





  La collection Voyageurs du 19e siècle fait revivre des récits d’explorateurs, archéologues, géographes ou simples voyageurs, publiés en français, anglais ou espagnol dans les années 1860-1900.




  Édouard François André (1840-1911), paysagiste français, a façonné de nombreux parcs et jardins botaniques tant en France – Buttes-Chaumont, villa Massena à Nice, jardins Biovès de Menton –, qu’à l’étranger (Monte-Carlo, Montevideo, Luxembourg, Liverpool, etc.). Il a publié de nombreux ouvrages horticoles dont un Traité de la composition de l’art des jardins, qui demeure une référence. De son périple dans les Andes en 1875-1876, il a ramené l’Anthurium andreanum qui fit fureur dans les expositions de l’époque.




  Initialement publiée dans la revue hebdomadaire Le Tour du Monde (1877), L’Amérique équinoxiale (Colombie - Équateur - Pérou) relate sa périlleuse traversée des Andes colombiennes à dos de mule ou en bateau à vapeur. Le paysagiste-aventurier y décrit plantes et fruits tropicaux, commente leurs utilisations médicinales ou commerciales, et dresse un tableau vivant de ses rencontres avec les autochtones.




  Ce livre électronique a été élaboré par les éditions eForge avec le logiciel libre Sigil. Malgré les soins apportés à sa réalisation, il peut rester des coquilles et des erreurs de reconnaissance de caractères. Nous avons respecté la graphie des noms indiens et espagnols, des noms de personnes et des toponymes retenue par l’auteur.




  I





  Traversée des montagnes du Quindió (Cordillère centrale de Colombie) • Hacienda de Las Cruces ; don Ramon Cardénas • L’agriculture à trois mille mètres superocéaniques • Les palmarès de Ceroxylon andicola ; nouveaux documents • Une chasse au jaguar • Le culmen du Quindió. Considérations géographiques • Salento-Boquia • Les Antioqueños • La bordadora • Une église en palmier • Ranchos, misère et barriales • Las Pavas, la Cuchilla de Méjilla, Novilléros et Tamborès • Les cargueros – La forêt de bambous • Piedra de Moler ; traversée du rio de la Viéja • Vue de la vallée du Cauca • Arrivée à Cártago




  Le lecteur fidèle qui a suivi notre course rapide à travers la Nouvelle-Grenade aura été frappé de la diversité des climats et des productions dans cette région accidentée. Successivement, la vallée immense du bas Magdalena a déroulé le panorama de ses forêts vierges, à peine entamées par la culture ; les pentes de la Cordillère orientale nous ont fait passer de la zone torride aux savanes où croissent le blé et la luzerne, à deux mille six cents mètres au-dessus de l’Océan. Nous avons franchi les páramos et leurs nuées glaciales, dépassé des altitudes de trois mille quatre cents mètres. Peu de jours après, se développait à nos yeux ravis l’océan de verdure des plaines ou llanos du Méta qui s’étendent jusqu’à l’Orénoque et où la civilisation des anciennes missions a fait place aux tribus indiennes redevenues sauvages. La Cordillère orientale traversée une seconde fois, notre caravane s’est trouvée devant ces deux merveilles de l’Amérique du Sud, la chute du Téquendama et l’abîme d’Icononzo ; le Magdalena a été retrouvé à Guataquí, auprès des savanes brûlantes de Piedra, et les ascensions viennent de recommencer par cette fameuse montagne du Quindió, illustrée par les travaux de Humboldt et de Boussingault.




  La région froide nous enveloppe de nouveau. Devant nous, se dresse à trois mille quatre cent quatre-vingt-cinq mètres le passage ou Boquerón du Quindió, ligne de partage des eaux du Cauca et du Magdalena, et, au-dessus de nos têtes, le majestueux cône du Tolima porte fièrement à cinq mille six cent seize mètres de hauteur ses neiges éternelles.




  Il était cinq heures du soir, le 8 mars 1876, lorsque nous pénétrâmes dans l’enceinte de l’hacienda de Las Cruces, mouillés, harassés, couverts de la tête aux pieds de la boue noire des barriales, et, de plus, mourants de faim, piétons, cavaliers et montures. Sous l’auvent de l’habitation, qui s’élevait, à trente pas, sur une éminence gazonnée, entourée d’une palissade grossière, le propriétaire du lieu, don Ramon Cardénas, causait avec quelques péons qui revenaient du travail. C’était une figure caractéristique que notre hôte. De taille moyenne, bien pris, large d’épaules, le pied cambré dans son alpargata, le dos couvert d’un poncho peu aristocratique, mais commode, le chapeau rejeté en arrière, front haut, yeux noirs et perçants, il avait un air décidé, plein d’audace. Il nous accueillit cependant avec cordialité et ne parut pas surpris de nous voir en cet état, au sortir des chemins qui entouraient son domaine.




  Ma première question fut pour le souper.




  « Vous allez faire maigre chère, me dit-il ; j’achève mes semailles et mon dernier grain est en terre d’aujourd’hui. Nous partagerons quelques pommes de terre et un peu de riz qui me restent. Demain, nous aviserons. »




  Il n’y avait rien à répliquer ; nous n’avions pas le choix.




  Pendant que les péons dessellaient nos montures, et abritaient sous l’auvent les selles et les ballots, j’examinai la maison, une véritable curiosité architecturale. Sa forme ne différait guère des autres cases de la région : poteaux plantés en rectangle, murs de boue, toit de feuillage. Mais les matériaux étaient d’une nature peu ordinaire. Au lieu des bambous, entiers ou fendus, de la région chaude, les montants étaient formés des plus beaux troncs de palmiers à cire (Ceroxylon andicola) qu’on eût trouvés dans le voisinage. On eût dit des colonnes d’ivoire cerclées d’anneaux bruns. Ils étaient encore couverts de la cire blanche d’où l’arbre tire son nom. Toute la charpente était faite du même bois, souple, fort et inaltérable. Le toit, couvert des feuilles énormes, argentées en dessous, prenait des nuances singulières, et constituait une couverture chaude et impénétrable.




  À l’intérieur, divisé par quelques cloisons légères en torchis brut, fermé par deux portes dégrossies à la serpe, se voyait une décoration non moins étrange que le dehors. Des peaux de jaguar étaient clouées aux murs, alternant avec des dépouilles d’ours, de puma et autres fauves de ces déserts, et témoignaient des goûts cynégétiques de Cardénas. Surpris de trouver un Nemrod sur ces sommets de la Cordillère, je lui décochai un compliment qui résonna, paraît-il, agréablement à ses oreilles :




  « Voulez-vous chasser demain le jaguar ? nous dit-il. On vient de m’en signaler un dans la « quebrada de los pajaritos », à deux portées de fusil de ma maison.




  – C’est dit, nous sommes à vos ordres.




  – Manuel, prends les carabines de ces « caballeros » avec la mienne et nettoie-les. Tu fondras des balles, tu aiguiseras ma pique et tu doubleras la ration des chiens. »




  Et passant dans la salle à manger, respectable pièce parquetée de terre, plafonnée de toiles d’araignée et meublée de deux planches sur quatre piquets, en guise de table, nous laissâmes les péons préparer nos armes, et la conversation s’engagea en attendant le souper.




  Cardénas m’intéressait. Cette nature brusque, pleine de décision et de courage, si bien annoncée à l’extérieur par des yeux noirs, perçants, des pommettes accusées, des cheveux en « coup de vent » sur un front haut et vaste, un menton énergique, des membres où les muscles d’acier se dessinaient à chaque mouvement, convenait bien à l’homme fixé dans ces solitudes, ne devant rien qu’à lui-même, prêt à tout, méprisant le danger, prenant plaisir à lutter contre les bêtes féroces et toutes les difficultés physiques qui l’environnaient.




  D’ailleurs il m’attachait à d’autres points de vue. À Ibagué, on m’avait annoncé qu’il exploitait la cire des « palmarès » et qu’il avait créé une curieuse exploitation agricole dans cette région presque impénétrable et si accidentée qu’il est impossible d’y trouver une place horizontale large comme un drap de lit. Il me fournit d’abord sur les palmiers à cire des renseignements qui ajouteront quelques documents nouveaux à ceux que Humboldt et Boussingault avaient déjà publiés sur cet utile végétal.




  Le système de culture de Cardénas ne m’intriguait pas moins. Au sortir des champs de canne à sucre et de bananiers de la vallée du Magdalena, le spectacle de ces défrichements et de ces emblavures à neuf mille pieds d’altitude aiguillonnait ma curiosité.




  « Il y a dix ans, me dit-il, j’habitais Bogota, où j’avais créé, sur les bords du rio San Francisco, une hacienda devenue rapidement prospère. Une nuit, la rivière grossit, détruisit mes cultures, noya mes bestiaux, ensabla mes champs et renversa ma maison. J’étais ruiné, non découragé. Mon parti fut bientôt pris. Du peu d’argent qui me restait, j’achetai une concession de terrains au sommet du Quindió, dans les palmiers à cire ; je ceignis mon machété, engageai une couple de péons, et je vins m’établir ici. J’y bâtis moi-même la maison qui vous abrite et je m’occupai sans retard d’assurer mes moyens d’existence. D’abord, je recueillis une provision de cire que j’envoyai échanger à Bogota contre des semences de fèves et du blé de la province de Cundinamarca. C’était en janvier. Je mis le feu à la forêt, et sur ce défrichement sommaire, je semai du maïs acheté dans le Cauca et plantai des pommes de terre. Il fallait vivre en attendant la récolte, mais le gibier ne manquait pas ; l’année se passa dans les forêts, à traquer l’ours, le cerf et le jaguar, sans négliger, de temps à autre, de sarcler (rozar) mes cultures. En avril, les premières pommes de terre criollas étaient mûres, mais celles de año ne furent récoltées qu’en juillet, et le maïs ne put être cueilli qu’en décembre. Malgré tout, j’étais sauvé. L’approvisionnement de grain était suffisant pour me nourrir avec mes hommes et assurer le fonctionnement de la rotation que je voulais établir et que vous verrez en pleine activité.




  « C’est en décembre-janvier que j’incendie ordinairement la partie de forêt à emblaver, après avoir récolté la cire des palmiers. Le terrain, enrichi par la potasse et l’humus, reçoit le maïs, après la récolte duquel j’emblave par une culture sarclée, pommes de terre, arracachas, fèves, à laquelle succèdent un blé et enfin un pâturage. Aucune irrigation n’est nécessaire ; la végétation n’est pas très active sur ces hauteurs, mais les brumes du páramo entretiennent une humidité suffisante, et le sol est si fertile que tout vient à bien. Au surplus, voici le tableau indiquant l’ordre des travaux à Las Cruces, il pourra vous offrir un terme de comparaison avec vos cultures d’Europe :




  

    

      

        	

          ESPÈCES CULTIVÉES


        



        	

          ÉPOQUE DES SEMAILLES OU PLANTATION


        



        	

          ÉPOQUE DE LA RÉCOLTE


        

      




      

        	

          Maïs


        



        	

          Janvier


        



        	

          Décembre


        

      




      

        	

          Pommes de terre de año


        



        	

          Janvier


        



        	

          Juillet


        

      




      

        	

          Pommes de terre criollas


        



        	

          Commencement


          décroissance des pluies


        



        	

          Trois mois après


        

      




      

        	

          Blé du Chili criollas


        



        	

          Mars


        



        	

          Octobre


        

      




      

        	

          Blé à gros grains de


          la sabana de Bogota


        



        	

          Mars


        



        	

          Octobre


        

      




      

        	

          Orge


        



        	

          Janvier et août


        



        	

          Juillet et janvier


        

      




      

        	

          Fèves


        



        	

          Id.


        



        	

          Id.


        

      




      

        	

          Haricots


        



        	

          Janvier et juin


        



        	

          Juin et novembre


        

      




      

        	

          Lentilles


        



        	

          Février


        



        	

          Octobre


        

      




      

        	

          Ail


        



        	

          Janvier


        



        	

          Novembre


        

      




      

        	

          Arracacha


        



        	

          Id.


        



        	

          Un an après
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